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Onne pouvait, mieux que ne l'a fait M. Bourgault-Ducoudray, s'ac-

miilterdu 'a iàche qui lui incombait avec un plus grand respect de

l'oeuvre-avec un plus grand souci de ne point s'écarter du style et de

laformegénérale qui font la gloire de cette oeuvre superbe. Ces préoc-

cupationsvisibles suffisent à faire l'éloge de son travail, travail accompli
lVecune rare intelligence, avec une modestie sincère, et qui lui fait

véritablementhonneur.

Cequi fait honneur surtout au personnel de l'Opéra, c'est l'éclatante

supérioritéd'une interprétation qui non roulement ne laisse rien à

désirer,mais qui est bien près d'atteindre à l'idéal le plus complet, le

plusparfait que l'on puisse souhaiter lorsqu'il s'agit d'un aussi admi-

rablechef-d'oeuvre. Si j'avais quelques légères réserves à faire, ce serait

peut-èlreau sujet de quelques mouvements un peu lents, parfois un

poutraînants, particulièrement au premier acte. Mais je ne veux pas
insistersur une très légère et très relative imperfection, et il me plaît
derendre l'hommage qu'il mérite â l'ensemble d'une exécution digne
d'unchef-d'oeuvre qui suffirait, â lui seul, à assurer la gloire d'un

denosplus grands maîtres.

il. Vaguet, dont les progrès sont constants et qui est devenu un

chanteurde style, s'est distingué d'une façon toute particulière dans le
rôledeJoseph. Il a chanté délicieusement, avec autant de goût que de

simplicité,l'air et la romance du premier acte, qui lui ont valu un
succèsdont il a le droit de se montrer fier. De son côté M. Delmas a

déployé,dans le personnage de Jacob, une onction, une ampleur de

style,une puissance de diction et un sentiment dramatique au-dessus
detout éloge; il a été vraiment superbe de grandeur et de majesté dans
l'incomparabletrio du second acte, qui a provoqué dans toute la salle
uneémotion profonde. Quanta mademoiselle Ackté, qui jouait Ben-

jamin,elle a littéralement enchanté les spectateurs par son maintien
chaste,par sa grâce pudique, et surtout par l'art exquis, exquis de goût,
depureté, de sentiment, de simplicité touchante, avec lequel elle a
chantéla.délicieuse romance du second acte ; il est impossible de pro-
curer,avec des moyens si simples et si naturels, une émotion plus
tendreet plus complète. C'était un enchantement. Et je m'en voudrais
denepas signaler aussi le talent déployé par M. Noté dans le rôle à la
l'oisdiiiicilftet ingrat de Siméon, qui, malheureusement, est écrit un

peuhaut pour sa voix. Il a non seulement chanté, mais joué avec une
rarevigueur toute la scène des remords, au premier acte, avec ses
frères.D'ailleurs, je le répète, l'ensemble est parfait, et nous avons passé
àl'Opéra,avec Joseph, une de ces soirées malheureusement trop rares et
qu'onn'oublie pas.

* *

Lethéâtre lyrique de la Renaissance, â qui l'on ne saurait contester
unelouable activité et le désir de bien faire, vient enfin de nous donner,
avecleDuede Ferrure, son premier ouvrage inédit de la saison, ce qu'il
n'avaitpu faire encore malgré toute sa bonne volonté. J'ajoute que cet
ouvrageest d'un jeune, d'un vrai jeune, ce dont je suis enchanté, mal-
gréles réserves importantes que j'aurai â faire à son sujet. M. Marty
esten effet l'un de nos jeunes prix de Rome les plus actifs: chef du
chantà l'Opéra, professeur au Conservatoire de la classe d'ensemble
vocal,dont il a su faire une des meilleures de la maison, auteur d'un
poèmedramatique intitulé Merlin enchanté, de mélodies vocales, de
choeurs,de morceaux d'orchestre et de piano, il n'avait pu se produire
encoreau théâtre que d'une façon trop discrète, avec l'agréable musique
d'unepantomime qui, sous le titre de Lysic. fut représentée il y a quel-
quesannées au Cercle funambulesque. Le voici qui se présente aujour-
dhui devant le grand public avec un ouvrage important qui lui ouvre
lavoieet qui, il faut l'espérer, sera suivi de plusieurs autres.
L'action tragique et sombre du Duc de Ferrare, que l'auteur s'est
efforcéd'éclairer et d'adoucir par instants â l'aide de quelques scènes
rentrantdans le cadre et dans le ton de l'opéra-comique, n'en constitue
pasmoins un véritable drame, qui se déroule dans l'Italie féodale et
sanglantede la lin du quinzième siècle. Ce duc de Ferrare, qui a un fils
enétat de gouverner puisqu'il est prêt à lui confier la régence pendant
sonabsence, n'en épouse pas moins en secondes noces une fort jeune et
joliefemme que nous ne connaissons que sous le nom de Reginella. La
jeuneduchesse, en venant joindre son époux à Ferrare, est victime d'un
accidentde voiture (oh ! les voitures versées !), qui la fait tomber, éva-
nouie,dans un gué. Le fils du duc, Alphonse d'Esté, se trouve là tout
aPointpour la sauver et, ébloui par sa beauté, devient aussitôt épris de
cellequi devient sa mère et qui, elle-même, ne reste pas insensible à sa
Yne.Quoi qu'il en soit, le duc, appelé par le pape pour combattre ses
ennemis,se rend à Rome auprès du Saint-Père et confie, pendant son
dignement, ses pouvoirs à son fils et à sa femme.
Maistandis que le duc, à la tête de ses troupes, s'en va guerroyer au
om>la passion d'Alphonse et de la duchesse, ne trouvant plus d'obs-

tacle pour les retenir s'accroit et devient plus impérieuse de jour en

jour. On devine sans peine ce qui s'ensuit fatalement, et, malgré le

mystère dont naturellement ils s'entourent, il est à craindre, comme on
le verra plus loin, que le secret de leurs amours n'échappe pas à des

yeux clairvoyants. Bientôt les deux amants sont terrifiés à la nouvelle,
pourtant inévitable, que le duc, heureux dans les combats qu'il a
livrés, s'apprête, fier de sa victoire, â rentrer dans ses États.
Le voici de retour en effet, faisant à Ferrare une entrée triomphale.

Dans la grande salle des armures du palais, où sont réunis ses vassaux,
ses féaux, ses serviteurs, il reçoit solennellement l'hommage de tous.
Certains mettent à profit la circonstance pour lui présenter des pétitions
dont, la réception terminée, il se fait donner lecture. La plupart sont
insignifiantes, et se bornent à implorer de lui telle ou telle faveur; mais
l'une d'elles attire aussitôt son attention, et dès les premiers mots il
l'arrache des mains du lecteur pour en prendre lui-même connaissance.
C'est que celle-ci lui dévoile les rapports criminels de sa femme et de
son fils, et lui apprend qu'en son absence la honte est entrée dans son
palais.
Après avoir éclaté en imprécations, le duc, ivre de fureur, ne songe

plus qu'à tirer vengeance de l'affront fait à son honneur. Il veut que
cette vengeance soit non seulement terrible, mais aussi cruelle que
possible, et il n'imagine pour cela rien de mieux que de faire tuer la
maîtresse par son amant. Pourtant il prétend, avant tout, s'assurer de
la vérité, et acquérir la certitude qu'il n'a pas été trompé par une révé-
lation menteuse. 11 provoque donc lui-même une rencontre entre les
deux coupables, pendant laquelle il les épie. Et lorsqu'il n'est que trop
certain de leur crime, il en prépare le châtiment. Pénétrant dans la
chambre de la duchesse, il la bâillonne afin qu'elle ne puisse pousser
un cri, puis la couvre entièrement d'un long manteau qui cache abso-
lument son corps. Il fait ensuite appeler son fils, à qui il raconte qu'un
misérable s'est introduit dans le palais et a tenté de l'assassiner. Il a
réduit ce misérable à l'impuissance, mais il compte sur l'héritier de sa
race pour le punir de son forfait, et il attend qu'Alphonse aille le percer
de son épée. Le jeune homme hésite un instant à accomplir l'acte dont
veut le charger son père, puis enfin, sur les instances de celui-ci, il
s'élance pour aller frapper le prétendu criminel, et revient bientôt,
l'épée ruisselante du sang de sa victime. Et l'on voit apparaître l'infor-
tunée duchesse, qui, frappée à mort par celui qu'elle aimait, vient

expirer dans ses bras, sous son regard épouvanté.
M. Marty était évidemment hanté par le spectre de Wagner lorsqu'il

écrivit la partition du Duc de Ferrare, il y a déjà, dit-on, quelques
années. Elle se ressent un peu trop de ses préoccupations de ce côté.
La déclamation incessante, l'emploi excessif des motifs conducteurs,
le fracas de l'orchestre, l'usage permanent et immodéré des cuivres,
tout concourt à attester ces préoccupations. Mais vraiment, nos jeunes
musiciens ne croient donc pouvoir arriver à des effets de sonorité qu'en
abusant sans pitié de toutes les forces de l'orchestre ? Mais, vrai Dieu !
la brutalité n'est pas de la puissance, et l'homme qui crie toujours finit

par vous étourdir et ne plus se faire entendre. Voyez un peu. Nous
sommes à la Renaissance, dans un petit cadre, dans un théâtre

mignon, dont la sonorité est excellente et où le moindre excès

produit une impression fâcheuse. Or, le compositeur ne peut se
contenter même de l'orchestre ordinaire. Il lui faut une troisième
flûte ; les deux hautbois ne lui suffisent pas, et il y joint un cor anglais ;
aux deux clarinettes, insuffisantes aussi, il ajoute un saxophone; de
même un contre-basson aux deux bassons ordinaires ; et comme les trois

trombones, les quatre cors et les deux trompettes ne lui semblent pas
assez retentissants, il lui faut encore deux pistons. Et nous sommes à la

Renaissance, et tout cela sonne à la fois, sans répit, d'une façon écra-

sante, et l'on n'entend absolument que cela ! Car, comment voulez-vous

que le pauvre petit quatuor à cordes du théâtre puisse lutter contre une
telle armée d'engins bruyants ? M. Marty, qui est non seulement un
artiste intelligent, mais un musicien instruit, doit pourtant savoir que
certains grands hommes, tels que Bach et Haendel, n'avaient pas besoin
d'un tel déploiement de forces pour obtenir des effets saisissants. Il peut
aussi s'en rapporter à Gluck, qui ne faisait pas toujours tonner tout son

orchestre même dans les situations les plus dramatiques. J'enrage de
voir que nos jeunes musiciens tombent dans de tels excès, qu'ils s'y
complaisent et qu'ils y persistent. Quand donc en aurons-nous fini avec

ces complications sans mesure, avec ce parti pris de violence, avec cette
manie de sonorités criantes, stridentes et assourdissantes?
Il y a pourtant du talent, un talent réel, dans cette partition du Duc

de Ferrare, il y a surtout un incontestable sentiment scénique et dra-

matique, un vrai sens du théâtre, et le compositeur le prouve précisé-
ment dans certains effets d'orchestre, dont l'impression serait bien plus
efficace s'ils étaient plus ménagés. Je citerai sous ce rapport le mono-

logue du duc au troisième acte, qui est très puissant, avec les
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répliques sèches des trombones qui scandent les exclamations du

chanteur; cela est on ne peut mieux compris. Ce qui manque le plus
dans cette musique, il faut bien le dire, c'est la véritable inspiration,
c'est la veine mélodique. Toujours préoccupé de l'effet brutal, le com-

positeur semble trop peu se soucier de satisfaire et de charmer

l'oreille, quand l'occasion s'en présente, par une cantilène caressante,

simple et d'un heureux contour; il devient alors banal, parce qu'il
ne prend aucune peine et se contente du premier dessin qui se

présente à lui. Témoin la phrase d'Aliazzo au premier acte : Elle est

blonde,et le fabliau de Marche au second : // était une fois un berger
florentin. Cela est manqué, parce que cela n'a ni fraîcheur ni nouveauté.
Il faut cependant tenir compte de la situation d'un compositeur qui

se présente pour la première fois au public. Il veut, surtout et avant

tout, prouver qu'il est capable de mettre matériellement sur leurs pieds
trois actes d'opéra, qu' « il connaît son affaire » et que l'orchestre ne
l'embarrasse pas. Il s'occupe de la forme bien plus que du fond, et c'est

justement là ce qui est fâcheux. La forme est lâche dans la Somnambule,
mais le fond subsiste ; et c'est pourquoi, malgré sa débilité à certains

points de vue, cette oeuvre émue et inspirée est presque un chef-
d'oeuvre. L'émotion, l'inspiration, c'est la moelle même de la musique.
Sans elles, on ne fait rien qui vaille. Pourquoi nous oblige-t-on à

répéter sans cesse ces lieux communs ?

L'interprétation du Duc de Ferrare est excellente, et M. Marty, qui
avait tenu â diriger lui-même l'exécution de son oeuvre, n'a qu'à se
louer du résultat. M. Cossira, qui est un artiste remarquable, a fait

preuve d'un talent rare dans le rôle d'Alphonse, et MUeMartini lui a
donné vaillamment la réplique dans celui de la duchesse, qui est Irop
souvent écrasé par l'orchestre. M. Séguin, qui a profité des vacances
du théâtre de la Monnaie pour venir créer ici celui du duc, s'y est
montré puissamment dramatique. M. Soulacroix, dont l'articulation

superbe ne laisse jamais perdre à l'auditeur une syllabe des paroles,
représente à souhait Marcile, l'ami d'Alphonse, et MUeLebey est toute
aimable dans le personnage de la jeune Cintia. L'ensemble est complété
par M. Delaquerrière, dans le rôle du troubadour Aliazzo. La troupe de
la Renaissance est vraiment beaucoup plus qu'honorable.

ARTHURPÔUGIN.

Ce n'est plus souvent qu'on voit à présent sur les affiches de l'Opéra
Hamlel, le très noble ouvrage d'Ambroise Thomas, non plus d'ailleurs
que beaucoup d'autres excellentes partitions de nos maîtres français.
Les directeurs entendent faire la partie belle au minotaure allemand et
lui sacrifier très délibérément l'art direct de notre pays, encouragés
qu'ils y sont d'ailleurs par une portion de notre intelligente critique
parisienne. Peut-être n'est-ce pas d'ailleurs une très grande preuve
d'adresse de leur part, puisqu'ils se plaignent continuellement de la
dureté de l'entreprise qu'ils ont assumée, et qu'ils s'en plaignaient
moins autrefois, quand M. Gailhard pouvait se retirer après fortune
faite, lors de sa première exploitation avec l'honorable M. Ritt. Ceci a
tué cela, et on ne voit pas bien à quoi tend l'association Bertrand-
Gailhard.
Mais ce sont là de graves questions sur lesquelles nous pourrons

revenir à loisir pour les traiter à fond. Pour lemoment, réjouissons-nous
sans arrière-pensée de voir renaître, au moins pour un temps, une fort
intéressante partition, qui, depuis plus de trente années, reste l'un des
fleurons de notre art lyrique contemporain. Trente années n'ont pas
amoindri l'impression de la scène de l'Esplanade, ni la poésie capti-
vante de la mort d'Ophélie, pour ne parler que de ces parties princi-
pales du drame lyrique d'Ambroise Thomas.
Et la joie d'une telle soirée est double quand on rencontre pour inter-

préter une oeuvre de cet ordre une aussi admirable artiste que MlleCalvé,
d'une intensité de talent si vivifiante. Depuis longtemps, la pauvre
Ophélie, sacrifiée aux caprices d'une administration dominée par des
intérêts de commandite, n'avait été à pareille.fête. Enfin la voilà remise
en sa pleine lumière, et, grâce à l'intervention de MUeCalvé, nous
n'avons plus rien à regretter des époques lumineuses où triomphaient
les Nilsson et les Fidôs Devriès. Elle vient à point pour compléter une
trinitô d'interprètes comme peu d'ouvrages en auront rencontré. Et
comme elle est différente de ses devancières, marque d'un génie très
individuel ! Comme elle sait réussir par d'autres moyens ! C'est qu'à
toutes les séductions d'un art du chant très raffiné, elle sait joindre un
sentiment profond du personnage. C'est bien toujours la tendre et
chaste Ophélie du drame shakespearien, mais elle s'anime ici et là
d'une sorte de passion sourde qui éclate par moments et donne à la
fiancée du prince de Danemark comme des reflets de flamme. Elle en
demeure plus femme de réalité et moins poupée Monde du Nord.
Aussi, le succès de M11"Calvé a-t-il été considérable. M. Renaud tient

à,côté d'elle le rôle d'Hamlet, avec les habituelles qualités auxquels
nous avons tant de fois rendu hommage, etMlie Zambelli a étédéli-
cieuse dans le ballet de la Fête du printemps. .

H. MOHENO,

LA MUSIQUE ET LE THÉÂTRE

A L'EXPOSITION DES BEAUX-ARTS

(Sixième Article)

Les grandes oeuvres ne manquent pas au Salon de la statuaire des
artistes français. Et il est curieux de noter que les deux gros succèsde
l'année, succès de jury, succès de public sont allés à deux oeuvressym-
boliques. C'est M. Ernest Dubois, l'auteur du Pardon, qui a le succèsde
jury avec la grande médaille d'honneur. Le groupe, considérableet
d'une rare intensité d'impression, symbolise le finale psychologique
du drame éternel de l'Enfant prodigue. Beaucoup de marbre ; encore
plus de talent. Le monument d'ailleurs remarquable de Joseph etXavier
de Maistre, exposé au Salon de 1898, pouvait faire espérer une maîtrise,
mais ne l'annonçait pas si prompte. M. Ernest Dubois, élève de Ghapu
et de Falguière, dépasse son premier professeur et se rapproche duse-
cond.
L'envoi de M. Ernest Barrias est une statue en marbre polychrome

et onyx, qu'entoure chaque dimanche, une foule très naïvement et très
justement admirative On ne saurait nier que dans ces témoignages
d'enthousiasme il n'entre une part de snobisme et d'attraction pour
ainsi dire matérielle exercée par l'emploi de matériaux précieux. Mais
la faveur publique va surtout au sujet. La Nature se dévoilant, l'Isis

mystérieuse soulevant d'une main légère et lente le voile épaisqui
la cachait à tous les regards, un pareil symbole ne pouvait être
traité que par un artiste de grand style et de rare métier, capabled'éga-
ler le rendu à la beauté de l'invention. La main de M. Barrias n'apas
faibli dans la mise au point de l'oeuvre émanée d'une haute et pure
inspiration. La somptuosité décorative souligne le sens mystique dela'
statue sans le masquer.
M. Boisseau, ayant obtenu pour la médaille d'honneur le nombrede

suffrages exigés par le règlement, a été médaillé comme M. ErnestDu-
bois, mais après lui. Son envoi rentre dans la statuaire anecdotiqueet
n'est relevé que par une indéniable supériorité d'exécution. C'est Diogèiie.
s'écriant à la vue d'un enfant qui boit dans sa main. : « Par Jupiter, cet
enfant m'apprend que j'ai du superflu » et brisant son écuelle. L'anec-
dote est contée avec grâce et le groupe composé d'heureuse façon.
M. Boisseau expose aussi — mais il faut chercher cette seconde oeuvre
aux objets d'art, entre les petits bronzes et les gros bijoux, — un groupe
polychrome, marbres, onyx, bronze, argent et pierres précieuses, lesFè
de Clodomirassis sur le trône et jouant avec le globe du monde. Aleurs

pieds, les ciseaux d'argent — encore un symbole, discret —qui servent
à tonsurer les présomptifs gênants quand ils ont des oncles assezhumains

pour leur épargner le tranchant du glaive.
Autres polychromies, un buste teinté de la Reine Fiammelte,par

M. Ferrand, et une Salammbô très compliquée de M. Maurice Ferrary,

qui a sorti tout un magasin d'accessoires, depuis le serpent aux volup-
tueux enlacements jusqu'aux attributs du culte dTsis. Du même artiste,
une aimable statuette bronze et ivoire : Roger et Angélique. M. Badina

creusé, dans un bloc de marbre qui surplombe, une Sourceendorme,de

grâce savonneuse, groupe commandé par la ville de Chalon-sur-Saône
et que commentent des vers de M. Gheusi :

La source dort, blottie au seuil neigeux des cimes.
Demain, mirant son cours dans le cristal des eaux,
Ses flots purs creuseront, à travers les roseaux,
Un lit de gués en fleur et de calmes abîmes.

Une autre Source, de M. Allouard, est d'une rare puissance décorative
et d'un beau style. M. Joaquin Angles symbolise à son tour avec

tt

Piège, composition ingénieuse, de rendu malheureusement assez faible,

qui montre l'amour pris au piège éternel du sac d'écus. Et voici le sym-
bole réaliste : le Héros'îdu jour de M. Bailly, statue en marbre d'un
terrassier piochant. Le marbre, c'est beaucoup pour une amusette dont
l'actualité a déjà vieilli ou pour mieux dire a disparu pendant le travail
du praticien. Nous revenons à la poésie avec UnSoir, sujet de romance

agréablement traité par M. Jean Boucher, et au rébus avec Antique«f
Moderne, du même auteur; l'antiquité représentée par un éphèbe4UI
songe, la modernité ou le modernisme, par une jeune femme qui rêve.
Autre aspect de l'âme antique avec Pan et Psyché de M. Décatoire,

dont
le groupe contient d'intéressantes parties. Et nouvelle formule de l'âm

6

moderne : lo Retour de l'infidèle de M. Tourte, le repentir, cinquièmeacte


	ART-POA-1899-01
	ART-POA-1899-01b

